
DIANA REY-HULMAN 

PRATlQUES LANGAGIERES ET FORMES LITTERAIRES 

Parler de litterature orale conduit a utiliser l'expression 
texte oral. De la il n'y a qu'un pas a franchir pour se per­
mettre d'utiliser les classifications dans lesquelles sont 
ranges les textes ecrits de la litterature ecrite. (Que l'on 
me pardonne ce pleonasme!) 

D'ailleurs n'en ai-je pas fait un dans 'texte ecrit' ? 
11 s'en faut de peu: a l'origine de la langue fran~aise, texte 
designe un missel; mais la langue fran~aise n'etant qu'un relais 
du latin, on y retrouve l'image premiere de la langue 'mere': 
la trame, l'enchainement. Curieusement 1 l'ecrit retrouve l'oral 
qu'il represente a travers cette image du tissage: le texte ne 
cessera d'etre quelque peu 'parole' ou 'livret'. 'Formule' ou 
'libelle' - libelle a pour etymologie 'libelle' petit livre -
donc la parole incantatoire evoquee par 'formule' est la encore 
confrontee a sa representation materielle. 'Texte de chanson' 
oppose a 'musique' ne constitue pas une opposition de nature 
differente de celle qui existe entre parole et livret: dans ce 
cas, les 'paroles' de la chanson sont con~ues dans leur forme 
ecrite. 11 n'est point necessaire d'insister davantage sur la 
reference au livre, a la lettre, pour ce qui concerne la termi-. 
nologie generale; retenons neanmoins que la 'litterature orale' 
se trouve ainsi en tant que telle n'avoir d'existence que par 
rapport a l'ecrit. 

En realite les textes oraux sont rarements designes par 
les memes termes que ceux des genres ecrits: roman, nouvelle ne 
sont que textes ecrits. Je ne parlerai pas ici des genres qui, 
dan~ men des ~ sont ecrits avant d'etre proferes (plaidoirie, 
sermo~ discours ..• ) mce n'est de l'un d'entre eux: la legende. 
Ln effet, la legende designe un genre oral seulement dans son 
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sens second; dans le premier sens il s'agit d'un terme religieux 
tres precis: 'recit de la vie d'un saint destine a etre lu a 
I' office des matines". 

Dans toutes les definitions fournies par les dictionnaires 
- ici le Petit Robert est le seul cite mais la meme lecture est 
faisable pour les autres - la description des genres oraux n'est 
jamais independante de I' ecrit, c' est-a-dire d"une materialisa­
tion qui necessite un decodage visuel: 'legende' avant me me de 
devenir genre oral a ete 'inscription d'une m~daille' rejoignant 
par synonymie 'devise', 'formule qui accompagne l'ecu dans les 
armoiries'. Par extension 'devise' devient 'paroles exprimant 
une pensee, un sentiment, un mot d'ordre'. 'Devise' et 'legende' 
dans leur forme ecrite ne sont point genre populaire; liees 
dans la materialite de l'ecriture, 'devise' et 'legende' acquie­
rent le statut de 'sentence': 'pensee (surtout sur un point de 
morale) exprimee d'une maniere dogmatique et litteraire'. Petit 
Robert. 

A l'interieur des definitions se degagent des series qui 
sont plus ou moins clairement apparentes dans les dictionnaires 
et qui ne se recoupent pas toutes. Ainsi pour 'proverbe' le 
Petit Hobert renvoie anonymement a 'verite d'experience, ou 
conseil de sagesse pratique et populaire commun a tout un grou­
pe social ... ' alors que le Littr~ indique: 'Sentence, maxime 
exprimee en peu de mots, et devenue commune et vulgaire'. 

Le Littre se place ouvcrtement dans la synonymie tandis que 
te Petit Robert se contente d'indiquer: 'voir'. Ces remarques 
ne nous eloignent pas de notre sujet car elles nous dispensent 
de justifier d'une analyse menee a partir d'un corpus dans le­
quel ces deux pratiques sont traitees comme identiques. D'ail­
leurs, notre propos n'est pas de faire l'analyse des rapports 
des dictionnaires entre eux ni meme de traiter de leur place 
dans la pratique langagiere en France. II s'agit de rechercher, 
a travers l'organisation de cette taxinomie, le mode de communi­
cation qui y est en acte. Nous ne poursuivrons donc pas la com­
paraison du Pet7.:t Hobert avec le Littre pour les autres genres. 

Dans le Petit Robert, pour 'proverbe' on trouve: 'v. Adage 
aphorisme, dicton'. Or 'adage' renvoie a: 'Maxime pratique ou 
juridique, ancienne et populaire' ... , aucune serie synonymique 
n'est avancee; poll'r'aphorisme', au contraire, la serie synonymi­
que s'allonge: 'V. Adage, formule, maxime, pensee, precepte, 
sentence'. 'Aphorisme' n'est pas un produit populaire mais une 
'formule ou prescription resumant un point de science, de mora­
le'. Ainsi en quelque sorte 'aphorisme' a un caractere ambigu 
de par son lien avec 'formule' identifi~ par la position para­
digmatique (formule/parole) et de par sa position syntagrnatique 
reproduite dans cette definition elle-meme; 'aphorisme' pourrait 
aussi bien avoir une forme orale qu'une forme ecrite. 'Prescrip­
tion' est bien, en effet, par etymologie, ecriture. 

Quand la fonction du genre est ambigUe, l'ecrit est a coup 
sur mentionn~ explicitement, le genre ne pouvant etre defini 
uniquement par rapport a la situation de communication orale. 
Dans le cas Oll il n'y a pas mention explicite de l'ecrit, l'oral 
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n'est, lui, mentionn~ qu'indirectement par la qualification de 
populaire attribuee a certains genres. 

En effet t les genres sans ambiguite se trouvent etre pro­
duits par le peuple, d'une fa~on populaire - le Littp~ va jus­
qu'a qualifier cette fa~on de faire de 'commune et vulgaire't 
sans doute dans le sens etymologique de vulgaire et non dans 
son sens pejoratif! - qui leur a confere leur ambiguite. 

La lecture des oppositions synonymiques ou des definitions 
ne permet pas toujours de decider du caractere ecrit ou oral 
des unites lexicales; mais en poursuivant la lecture des arti­
cles des dictionnaires t nous trouvons une cle dans les exemples 
cites qui sont parfaitement explicites: ainsi pour 'dicton', 
'sentence passee en proverbe', la citation de Daudet montre 
qu'il s'agit de paroles orales: 'Tous les jolis dictons, pro­
verbes ou adage,~, dont nos paysans de Provence passementent 
leurs discours~. Quant a 'proverbe' il apparait comme etant 
essentiellement dit : 'comme le dit le proverbe' .•. 

Apparemment l'oral n'a d'existence autonome que de par le 
statut de l'emetteur; autrement l'oral est determine par l'ecrit. 

En fait, cette qualification de populaire ne designe pas 
seulement l'agent producteur mais surtout le code choisi qui 
s'avere dans ce cas etre le code oral. 

La serie organisee autour de 'proverbe' decrit un type de 
communication dont le message, ecrit ou oral est produit par un 
emetteur qui manifeste une nette volonte d'avoir prise sur le 
recepteur. A travers les qualifications du proverbe, 'sagesse', 
'conseil', il ne fait pas de doute que la fonction perlocutoire 
est determinante dans ce type de message. L'absence de preci­
sion sur le producteur du message resulte de la priorite accor­
dee au message ecrit: l'anonymat du peuple contraste avec le 
'point de science'; le message oral est reduit a lui-meme dans 
l'exercice de communication comme le texte ecrit est independant 
de l'emetteur. L'existence materielle du texte ecrit fait illu­
sion: le texte ecrit n'entre dans le proces de communication que 
par la lecture, de meme que le texte oral n'a d'existence que 
par la proferation. 

Pour l'ensemble des genres, qui dans la langue fran~aise 
- celle des dictionnaires - se refere a l'oral, le message est 
l'element central a tel point que c'est le message lui-meme qui 
devient 'mensonger' tandis que son emetteur est mis hors de cau-
se. 

Cette analyse d'une partie de la taxinomie fran~aise a pour 
but de demontrer que les elements semantiques utilises pour de­
crire toute forme de litterature orale meme si on les isole de 
leur contexte taxinomique, ne peuvent etre projetes tels quels 
sur la taxinomie d'autres langues. Mythes, contes, legendes, 
proverbes, chants, devinettes, devises, salutations, ces lexemes 
constituent la taxinomie utilisee en general pour traduire en 
fran~ais les constituants de la taxinomie d'une autre langue. 
Outre que cette taxinomie est souvent reductrice (dans ce cas 
d'aucuns ont recours a l'extension de la taxinomie fran~aise 
par exemple 'fable' et 'chantefable' sont souvent utilisees) 
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elle impose un decoupage des genres qui ne coincide pas avec 
celui de la langue cible. 

En fran~ais (academique) la nominalisation du lexique en­
traine une survalorisation du message au detriment des autres 
facteurs en acte dans la communication. Le terme survalorisation 
est pris ici d'un point de vue quantitatif et non qualitatif, 
car les genres oraux s~nt, comparativement a l'ecrit, presque 
tous atteints de devalorisation. 

Si 'dire' petit etre producteur de recits, de contes, de 
devinettes etc, il ne pe ut l'etre de textes chantes. 11 y a une 
coupure parallele entre les nominaux 'poesie' et 'prose'. Mais 
les chantefables sont-elles dites ou chantees? Reponse: dans 
le cas d'un recit entierement chante, bien evidemment, il n'y 
a pas d'hesitation; mais dans le cas Oll des parties chantees 
sont intercalees entre des parties non chantees, que faire? La 
nominalisation renvoie uniformement a parole et a musique par 
ailleurs, ou a 'poesie', si l'ensemble de la chantefable est 
scande, rythme regulierement; mais si 'poesie' alterne avec 
'prose' ? 

Lorsqu'en fran~ais on veut rendre compte de la situation 
dans une litterature etrangere, on a recours, pour la taxinomie, 
au nominal plutot qu'au verbal. 

Le champ semantique nominal ne recouvre pas le champ verba~ 
deviser n'est pas dire des devises, deviner n'est pas dire des 
devinettes mais 'trouver' la reponse a la devinette 'posee'. 

La taxinomie fran~aise, de meme que celle de n'importe 
quelle litterature, ne peut etre decrite completement qu'en 
tenant compte a la fois du champ nominal et du champ verbal, 
et en considerant verbaux et nominaux dans leurs relations pa­
radigmatiques et contextuelles. 

11 est apparu que la classification nominale repose sur le 
message; on peut donc supposer que la forme du message est de­
terminante dans cette classification. Or la forme evoquee par 
la definition des dictionnaires ne correspond pas toujours a 
la realite stylistique du message. 11 n'est pas mentionne, par 
exemple, pour les proverbes que la fonction perlocutoire de l~ 
messages puisse determiner la forme syntaxique de ces enonces 
qui sont seulement senses etre brefs. Ainsi, une fois de plus, 
la forme du message est definie independamment de l'acte de pro­
duction. La devise a une forme evidemment breve de par la na­
ture du support materiel (l'ecusson) qui est determinant par 
rapport a la forme orale. 

Cette reflexion sur la langue fran~aise et sur la difficul­
te a trouver uniquement dans la taxinomie nominale une represen­
tation de la forme, nous a amenee a accorder une grande atten­
tion a l'ensemble des procedes langagiers en action dans la cul­
ture tyokossi productrice d'une litterature orale sur laquelle 
nous allons appliquer le meme type d'analyse. 
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Les pages qui suivent illustrent la difficulte de traduction 
d'une langue a une autre - ici de l'anufo parle par les Tyo­
kossi au fran~ais de l'anthropologue - et representent une ten­
tative d'analyser I-organisation interne du discours litteraire 
tyokossi. 

J'ai choisi de traduire par les nominaux suivants ceux de 
la taxinomie des genres en anufo: proverbes, contes, chants, 
devise, devinettes. Bien evidemment la distribution du contenu 
de ces termes ne recoupe pas celui de la langue fran~aise; la 
prise en compte d'un decoupage des verbaux montrera que dans la 
langue anufo comme dans la langue fran~aise la taxinomie nomi­
nale n'est pas suffisante pour apprehender le referent de la 
communication implique dans les genres. 

Tout au long des pages precedentes, une representation im­
plicite des actes de communication a ete a l'oeuvre. Le tableau 
presente ci-apres, est construit Euivant d'anres l~ schema 
de la communication etabli par R. Jakobson, a- quelques remar­
ques pres: 
-la modalite de contact est decrite a travers la forme physique 
(par exemple: portee des sons) mais aussi a travers la forme 
stylistique des enonces, forme qui determine la reciprocite de 
la communication entre emetteur et recepteur. 
-contexte renvoie uniquement au cycle temporel contrairement 
a l'ambiguite de ce terme dans le schema jakobsonnien. 

La description academique de la langue fran~aise ne tient 
pas compte des circonstances temporelles d'emission des messa­
ges litteraires (et pour cause! la domination de l'ecrit con­
fere aces derniers leur independance illusoire a l'egard du 
temps) a l'exception pres de la 'legende' qui a d'abord ete 
lue aux matines, c'est-a-dire au moment precis de l'office re­
ligieux catholique, entre minuit et le lever du jour. 

Ce qui saute aux yeux, en premier, dans le tableau en anufo 
c'est la dichotomie basee sur nuit et jour. Cette dichotomie 
commande une opposition entre les predicats litteraires: en 
effet, la nuit est le moment ou les enonces sont 'manges ingur­
gites'30u encore le jour est celui ou les paroles sont 'parlees' 
ou encore 'donnees en present, presentees'. Quand le jour les 
paroles sont accompagnees de musique, soit elles ne sont pas 
considerees en tant que tellessoit elles n'ont d'existence que 
par rapport a l'instrument a percussion: elles sont 'frappees' 
sur des tambours, petits tambours d'aisselle ou grands tambours. 

Les 'vieux'4 'parlent des proverbes' entre eux mais les 
'donnent' aux 'jeunes', a ceux qui sont en relation d'appren­

par rapport a eux ou qui doivent subir leur parole. Les 
vieux me 'donnaient' des paroles a moi, ethnologue, qui etais 
en situation d'ignorance. ' 

Au cours des jugements, les 'vieux' donnent un 'proverbe' 
pour annoncer le verdict. Le don est sans retour, le dire est 
dans ce cas exposition. 
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Traduction 
franc;aise 

CONTE 

CHANTS 

emetteur r~cepteur contact 
( 

grapd-pere, petit-fils 

chef de 
clan 
conteur 

vieilles 
femmes 

clan 

clan 

tete a tete 

immediat 

immediat 
case du 
deces 

contexte 

chaque nuit 

1 nuit/an 

occasionnel/ 
ded~s 

message 
signifiant forme 

di ngo 
'manger le 
conte' 

di ngo 

'mangep le 
conte' 

di ano dyue 
'manger le 
chant du clan' 

recit 

pecit avec 
chant/ 
refrain 

chant 

langue 

anufo 

anufo 
etranger-e 

etrangere 

--------------------~--~--~--------~-~--------------------~-~---~-------~~-~--~-~-.--~--~--
vieilles 
femmes 

jeunes 
filles 

immediat 
case 
rituelle (2) 

3 nuits/an 
kurubi 

di ano dyue chant/ 
refrain 

etrangere 

--------------.-----------------~--------------------------------~-----.-~.-------~--------• Jeunes 
filles 

amants immediat ou 
differe (3) 
cour de 
concession 

1 nuit/an 
kUPUbi 

di dyue 
'manger le 
chant' 

chant/ 
refrain 

etrangere 

0) 
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~. 
~ 

2 
~ 

C$:! 

tb 
~ 
~ 
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vieux vieux immediat jourl dyodyo recit anufo 
case rituellel semaine anyundepe 
jugement 'parler en 

proverbe' 
PROVERBES -------------------------------------------------------------------------------------------

vieux dependant par herault jourl ka anyundepe recit anufo 
intermediaire semaine 'donner un 
case rituellel proverbe' 
jugement 

tambours ville portee des 2 joursl bo duma musique anufo (4) 
DEVISE parlants sons semaine 'frapper le 

nom' 

DEVINETTE jeunes jeunes cour de la 1 jourl bo anzama questionl anufo 
hommes filles concession kurubi reponse 

(1) Le terme recepteur designe ceux qui entendent le message et sont suceptibles ou non d'y repondre. 

(2) La case rituelle est utilisee dans circonstances: funerailles, rituel du kurubi, jugements. 

(3) Le contact est parfois differe car soit le chant est une reponse a un chant prononce l'annee ante­
rieure soit le chant ne recevra de reponse que l'annee suivante, au cours du prochain kUPUbi 

(4) La musique est presentee comme etant en a'l~f~ car il s'agit de phrases tonales qui correspondent a 
des enonces en anufo 

~ 
ti­
~ . 

..C) 
~ 
(\) 
Cl) 

(\) 
ti-

ti­
j 
(\) 
Cl) 
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Le plaignant re~oit les paroles du pouvoir dans une posi­
tion qui ne lui permet pas de converser; tout au plus peut-il 
'dire' mais alors il ne peut 'dire' que des 'paroles': l'usage 
du 'proverbe' lui est interdit. 11 ne converse pas avec le pou­
voir qui 'presente'~ plus precisement 'fait present', de paro­
les. A la cour royale, la mise en scene est eclairante: le roi 
prononce a voix basse un 'proverbe' et un herault en situation 
de dependance proclame les paroles royales; le plaignant est 
prosterne le front a terre et re~oit ainsi le present oral 
transfere par le herault. 

De meme que dans le verdict d'un jugement ou la conclusion 
d'un debat, conclusion prononcee par le chef de clan, la paro­
le est sans reponse,de meme en situation d'apprentissage la 
relation maitre eleve est a sens unique. La forme de la paro­
le d'apprentissage et celle du jugement sont donc similaires. 
Dans les deux cas, les messages prennent l'allure de monologues 
debites sans interruption. La taxinomie nominale opere ici un 
veritable croisement entre les genres. En effet, le jour, le 
'proverbe' est un recit qui ressemble fort par sa structure 
narrative a un conte qui, lui, est exclusivement recit de nuit 
et dont pourtant les brefs enonces qui les concluent sont desi­
gnes sous le meme terme de 'proverbe'! Sous le meme vocable 
-nominal- sont regroupes des messages differents sous certains 
points dans leur forme mais identiques par leur fonction dans 
la communication: sont 'proverbes' les enonces produits dans 
le cadre d'une communication dont la fonction conative est do­
minante - d'aucuns diraient la fonction perlocutoire. Peu 
importe la longueur du message; seule sa force perlocutoire 
est en cause. Ainsi ce qui dans la litterature ethnologique 
est appele 'morale' du conte est designe dans la langue anufo 
par un genre litteraire 'proverbe' dans lequel est concentree 
toute la force perlocutoire du recit qui precede. 

Or si les 'morales' des contes sont bien des 'proverbes', 
le terme proverbe ne peut etre introduit dans les enonces de 
type 'donner des proverbes' ou 'converser en proverbe' quand 
il s'agit des enonces produits la nuit par le grand'pere a 
l'adresse de son petit-fils ou de ceux proferes par n'importe 
quel membre du clan au cours de la soiree rituelleS;il ne s'a­
git alors que de 'contes' qui sont 'manges' bien qu'ils soient 
aussi des 'proverbes' non seulement dans leur conclusion mais 
tout entiers.On peut dire: 'ce conte est un proverbe', 'la 
signification de ce conte est un proverbe' mais il n'est pas 
correct de construire l'enonce 'il mange un proverbe'. La 
nuit, les conteurs ne 'mangent' que des 'contes'. S'il peut 
y avoir identification des nominaux 'contes' et 'proverbe', 
en revanche, la differenciation persiste au niveau des predi­
cats qui leur sont attaches et qui les situent par rapport a 
leur acte d'enonciation. 

'Converser' implique une relation d'egalite; c'est ainsi 
que les 'aines'rassembles le jour conversent entre eux en uti­
lisant le genre litteraire dit 'proverbe'. lIs ~onnent' ce 
meme genre aux plaignants qui, de par cette condition momenta-
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nee, se trouvent en situation de depengance, donc dans une si­
tuation similaire a celle de dependant. Malgre cela, la carac­
terisation du sens de la communication du point de vue de la si­
tuation sociale des locuteurs en presence ne peut etre appliquee 
de la meme fagon dans la communication d'apprentissage entre le 
grand-pere et le petit-fils, locuteurs qui sont relies soit par 
une reelle relation de parente, soit par une parente fictive qui, 
dans bien des cas, est une relation de dependance. Donc, si le 
verbe converser ne peut etre utilise, on pourrait s'attendre a 
ce que 'faire present' puisse l'etre. Cela d'autant plus que le 
'present' de 'paroles' fait par le grand-pere au petit-fils in­
tervient apres que celui-ci a fourni un certain nornbre de pres­
tations materielles pendant la journee. De plus, nous avons vu 
que la forme des messages contes dans cette relation d'appren­
tissage et celle des messages dits 'proverbe' de jour, sont 
tres sernblables. Malgre toutes ces similitudes, les contes ne 
peuvent etre 'converses' ni 'donnes', pas plus que les 'prover­
bes' - qu'ils sont parfois - ne peuvent etre 'manges'; il est 
donc necessaire de chercher ailleurs le fondement de cette ta­
xinomie. 

En tant qu'ethnologue et peut-etre surtout parce que je suis 
une femme, il ne m'a pas ete possible de me trouver veritable­
ment dans la situation du petit-fils que le grand-pere appelle 
le soir aupres de lui pour lui parler. 11 ne m'a ete donne qu' 
une fois de me trouver dans une situat'ion analogue. A cette 
occasion, il m'a ete possible d'entendre un recit proche de 
ceux utilises en situation d'apprentissage. Ce recit, qui a 
pour theme la mort, est apparu avoir pour pendant un conte pro­
fere en situation ritualisee et dont le theme est au contraire 
la fecondite. La distinction de style entre les deux est nette; 
le conte du grand-pere ne comporte qu'un seul chant qui n'est 
d'ailleurs pas construit comme ceux qui, dans les veillees, en­
trecoupent les contes: le conteur chante sans entrainer pour 
aut ant une reponse en refrain du public. Dans le conte inverse, 
les chants sont repris en choeur par le public~ui, par aillems, 
tout au long de l~ narration, est interpelle et repond. Mais 
si ces deux recits different, ils ont en commun d'etre intro­
duits par des enonces de type 'proverbe' qui ne necessitent pas 
de reponse, et sont simple 'exposition': dans le conte grand­
paternel, 'il ne faut pas detruire les biens sous pretexte qu'il 
va y en avoir d'autres'; dans le conte rituel: 'c'est pourquoi 
le lievre ne voulut pas refaire l'echange avec le singe'. 
Dans le premier la 'morale' est claire, dans le second, elle 
est esoterique; la premiere morale est exposee negativement, la 
deuxieme l'est aussi en quelque sorte, mais l'une est perlocu­
toire - 'il ne faut pas' - l'autre camoufle sa le~on dans l'eso­
terisme et la constatation stylistique - 'c'est pourquoi ... '-. 
La fonction educative du conte grand-paternel est evidente, 
l'autre n'est que referentielle. 

Ces 'proverbes' servent d'introduction aux deux contes dits 
chacun dans des veillees differentes; mais ils sont avant tout 
conclusion des contes precedents; ils en sont le 'fond', le fon-
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dement, c'est-a-dire le commencement. 
Les recits dits contes sont des recits de toujours, qui ne 

sont pas en reference avec un evenement historique; les contes 
sont simplement transmis par ceux qui les proferent. C'est pour­
quoi il faut aller a la recherche du veritable emetteur; le con­
teur n'est qu'un intermediaire semblable au herault qui repete 
la parole du roi. 

Le grand-pere apparait comme repetant la parole de la lignee 
des ancetres morts, lui etant l'ancetre vivant, donnant cette 
parole aux membres du clan. L'apprenti conteur est en situation 
de dependance vis-a-vis du grand-pere, comme le sont tous les 
membres du clan; en particulier, dans la manifestation ceremo­
nielle de la 'soiree de contest, le conteur qui ouvre la 'soi­
ree' en tant que chef de clan est le representant des ancetres, 
les membres du clan re~oivent cette parole, chacun d'eux en est 
aussi a tour de role le herault. 11 ne s'agit pas d'une 'con­
versation' entre les ancetres et les vivants mais d'une verita­
ble 'ingurgitation ' de ~a parole des ancetres. Si des conteurs 
semi-professionnels ont pu prendre place entre le chef de clan 
et le public clanique, c'est parce qu'ils sont en situation de 
dependance statutaire et momentanee puisqu'ils sont sollicites 
par un membre du clan qui se fait ainsi l'entremetteur entre 
eux et le chef de clan; ceci bien qu'il soit souvent dit que 
ces conteurs prennent purement et simplement la place du chef 
de clan . 

. Avant .de parI er de la forme des contes, il est necessaire 
d'examiner les autres genres qui sont inclus dans les actes 
de communication designes par celui d' 'ingurgiter'. 11 appa­
rait que ne figurent dans cette liste que des chants. Ces 
chantsont ceci de particulier qu'ils sont tous, ou presque, 
en langue etrangere. 

Les circonstances des chants sont toutes d'ordre rituel et 
plus precisement determinees par le moment de passage de la vie 
a la mort. Les chants sont produits au moment de l'evenement de 
la mort: lorsqu'un homme ou une femme decede, les vieilles fem­
mes du clan se rassemblent devant la case Oll aeu lieu le deces 
et entonnent en choeur les chants des morts. Ces memes 
vieilles femmes 7 vont, a~ cours des ceremonies annuelles du 
kurubi 8transmettre ces chants aux jeunes filles non mariees 
mais puberes. La situation d'apprentissage est manifestee par 
la forme echangee et repetitive des enonces: les femmes agees 
entonnent une phrase chantee que les jeunes filles repetent. 

11 ne fa ut pas se laisser abuser par cette apparen~e de 
rapport de type educatif : en effet, non seulement ce rapport 
est ritualise dans le moment dit 'repetition' qui ouvre les 
ceremonies du kurubi, mais aussi la forme des chants se main­
tient telle quelle tout au long du rite. Ce n'est donc pas ce 
moment particulier de l'apprentissage qui est determinant mais 
la fonction de ces chants dans l'ensemble du rituel. Le role 
des chants est apprehende grace au code qui est utilise pour 
leur creation ou leur forme repetitive, figee. Les chants 'pour 
les morts' sont dans la langue des morts. Or la langue des an-
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cetres decedes est devenue esoterique a l'ensemble des locuteurs 
tyokossi y compris les femmes agees qui transmettent les 'chants 
des morts'. 

Le rite du kurubi s'inscrit dans l'ensemble des rites de 
passage de la vie a la mort mais aussi de la mort a la vie. Le 
kurubi est ainsi un rite de fecondite au cours duquel les ance­
tres morts sont invoques; ou plutot ce sont les ancetres qui 
font entendre leur voix par l'intermediaire des femmes agees; 
les jeunes filles puberes non mariees, sont porteuses a ce mo­
ment de l'annee - apres la rupture du jeune du ramadan - des 
paroles ancestrales. Apres la 'repetition' dirigee par les vieil­
les femmes, une jeune fille, la plus ~gee - donc la plus proche 
des ancetres -, lance les divers chants qui constituent le re­
pertoire fige, repertoire de la parole defunte. Toutes les 
jeunes filles qui l'entourent repetent les phrases chantees 
les unes apres les autres. 

Apres les chants figes, esoteriques, chaque annees sont 
proferes des chants, pour la plupart tout autant esoteriques 
que les premiers, qui sont des chants d'amour, de fecondite, 
a l'inverse apparemment des chants de mort. Ces chants sont 
esoteriques car ils doivent etre eux aussi emis dans la langue 
des ancetres. Dans la communication reelle, ils sont essen­
tiellement destines aux amants des jeunes filles mais en fait 
ils visent un autre destinataire: les hommes defunts du clan. 
La creation de ces chants requiert un esoterisme symbolique qui 
est realise par l'emploi de langues etrangeres empruntees, pour 
la circonstance, aux populations voisines. 

La nuit, les femmes ne peuvent que chanter. 11 apparait 
donc que, pendant la nuit, ce sont elles les intermediaires 
entre les ancetres morts et le pouvoir vivant. La nuit est le 
seul moment de la journee Oll elles peuvent parler avec les 
morts. 

Bien que les femmes puissent theoriquement dire des contes, 
il n'en est pas moins reconnu qu'elles ne sont pas douees pour 
cet exercice car 'elles ne font que chanter'. Ce sont donc de 
jeunes hommes qui declament les contes pendant la veillee rituel­
le annuelle. 

'Un conte sans chant n'est pas un bon conte'. Les contes 
tirent leur ambiguite - chant et/ou conte - de leur moment 
d'emission: la nuit. lIs sont paroles d'ancetres morts et pro­
feres par des hommes jeunes donc de statut dependant, definitif 
ou provisoire, ils doivent etre emprunts de l'esoterisme propre 
a la langue des ancetres. C'est par les chants, la plupart eso­
teriques, que les contes deyiennent paroles d'ancetres. Mais 
c'est aussi dans la forme repetitive des chants qu'ils sont 
manifestes comme etant la proclamation de la parole ancestrale 
face aux vivants reunis dans la grande cour centrale pour l'en­
tendre. Ainsi, les contes ne peuvent jamais etre proferes par 
un conteur isole qui n'aurait pas devant lui un auditoire capa­
ble de prouver par des interjections plus ou moins codees, la 
reprise des refrains, qu'il entend la parole ancestrale. 

La parole du pouvoir, car c'est bien de cela qu'il s'agit, 

'(: 
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est une parole proferee, avec intermediaire, par des personnages 
en situation de dependance quand elle se deploie devant plu­
sieurs auditeurs. Dans l'intimite des soirees Oll le grand-pere 
parle a son petit-fils, le grand-pere est lui-meme l'ancetre 
depositaire de la parole de pouvoir; dans l'etouffante moiteur 
de la case sacrificielle, les femmes, detentrices du pouvoir, 
parlent devant les jeunes filles du clan. Tous les jeunes hommes 
du clan sont des conteurs potentiels, crieurs d ' un soir de la 
parole re~ue tout au long de l'annee. Toutes les jeunes filles 
du clan propagent aupres des clans allies, la parole des ance­
tres de leur clan. 

Dans la journee, hormis le hel'ault du roi, il n' est pas de 
crieur pour la parole dti pouvoir vivant en exercice. II n'y a 
donc pas de paroles institutionnalisees: elles ne sont que mu­
sique, son de l'instrurnent; les paroles sont frappees, et non 
dites, par les dependants. Quand des paroles se glissent dans 
la musique elles se repondent les unes les autres comme par 
exemple dans ce que nous avons traduit par 'devinette': conver­
sation par question-reponse entre gargons et filles. 

Nous avons construit une traduction qui ne porte que sur 
les nominaux car nous ne sommes pas capable de faire correspon­
dre dans une approximation, si vague soit-elle, les enonces 
descriptifs des genres oraux; cette nominalisation est justifiee 
en partie par le fait qu'elle renvoie a une enumeration quantita­
tivement identique dans la langue anufo. 

'Les enonces anufo decrivent en effet d~~ actes de communi­
cation bases sur une differenciation de compol'::elllent entre les 
locuteurs engages dans ces actes. La forme,qui, dans la langue 
tyokossi n'est pas plus prise en compte que dans la langue des 
dictionnaires fran.gais, ne trouve justification que si on re­
garde de plus pres quels sont les locuteurs. En effet seuls 
les depositaires du pouvoir vivant, c'est-A-dire ceux qui repre­
sentent les ancetres morts, peuvent 'parler' la litterature ora­
le a la seule condition qu'ils se trouvent dans la situation de 
devoir exercer le pouvQir a la place de ces ancetres absents 
partis dans le monde des morts. 

Le jour, les vieux qui gerent les affaires du clan sont les 
reels emetteurs des paroles dont ils sont responsables devant 
la lignee ancestrale: ils 'parlent' par 'proverbes'; ces pro­
verbes ne sont pas des paroles figees car les auteurs-emetteurs 
peuvent en tant qu'ancetres produirent leur propre parole, a 'ce 
moment la, et dans leur langue a eux. 

Par contre, la nuit etant le moment Oll les ancetres morts 
peuvent se manifester - dans la voix des vivants - les ancetres 
vivants ne font que preter leur voix aux morts. L'emetteur visi­
ble n'est donc qu'un emetteur fictif. 

L' opposition nuit/jour qui s.ert de support evident a celle. 
etablie entre les actes de communication diurnes ou nocturnes 
dissimule, en fait, une opposition basee sur le statut social 
des locuteurs en presence et sur les interactions specifiques 
dans les actes de communication. Si le jour, certains emetteurs 
ne peuvent tparler' ce n'est pas parce qu'ils s'accompagnent 
d'instrurnents de musique mais c'est parce qu'ils sont de statut 
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dependant et d'ailleurs c'est pour cela qu'il leur incombe de 
devoir frapper les instruments musicaux: de cette tache sont 
effectivement dispenses les personnages qui appartiennent au pou~ 
voir. 

La forme question-reponse des recits et la mise en refrain 
systematique des chants est une mise en scene enonciative per­
mettant d'introduire un locuteur supplementaire et de faire de 
l'emetteur visible un simple intermediaire entre le locuteur et 
le public. 

NOTES 

1. Le symbolisme de la parole elabore par la culture dogon est 
base sur une assimilation de la parole au tissage. ( Voir les 
travaux ethnologiques realises depuis la revelation de la philo­
sophie dogon dans Marcel Griaule, Dieu d'eau, Paris: Fayard 1966, 

2. Les Tyokossi habitent la ville de Sansanne-Mango au Togo. 

3. Le verbal di designe aussi bien l'action de manger de la 
nourriture que-divers autres actes dont celui de dire des contes: 

'manger le sexe de la femme' copuler 
'manger le jugement' prononcer un jugement 
, manger la royaute' etre intronise roi 
'manger le marche' aller au marche 
'manger la pauvrete' etre pauvre 

4. Hommes ages: homme pe re d'au moins un gar~on et qui ne soit 
pas de statut dependant. 

5. L'·invitation au conte, 01J 1 'evolution du conte tyokossi' .Ed. 
G. Calame-Sriaule, Langageet cultures africaines~ Essais 
-d'ethnol>£nguist'ique. Paris: Ma·sp~ro 1977. 

6. D. Rey-Hulman, 'Les dependants des maitres tyokossi pendant 
la pe~iode precoloniale. Ed. Meillassoux, L'esclavage en Afrique 
precoloniale. Paris: Maspero, 1975. 

7. Vieilles femmes c'est a dire femmes menauposees. 

8. Signification d'un ritup.l feminin: le kurubi chez les 
Tyokossi du Nord-Togo, Journal de la Soci~te des Africanistes 
Vol. XLV, 1-11. 


